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À ma famille, pour tous les souvenirs heureux de vacances à Corfou, et aux locaux qui nous ont accueillis.
Prologue
Pour la première fois de sa vie, elle avait l’intention de tuer quelqu’un.
Jamais elle ne se serait crue capable d’une telle chose – elle était autrice de romances ! Les autrices de romances ne tuaient pas les gens. Or, et c’était troublant, elle devait envisager que, peut-être, elle ne se connaissait peut-être pas aussi bien qu’elle le pensait. Peut-être n’était-elle pas, après tout, une personne douce et gentille. Elle s’était toujours vue ainsi, et pourtant, voilà qu’elle tapait une variété de questions perturbantes dans son navigateur. Elle était si fébrile que ses doigts tremblaient sur le clavier.
Comment tuer quelqu’un sans laisser de trace.
Meilleure façon de tuer quelqu’un.
Meurtres qui n’ont jamais été résolus.

Cela devait avoir l’air d’un accident, avait-elle décidé. Les gens seraient tristes, et probablement choqués, car la mort est toujours choquante, même quand on s’y attend. Mais personne ne se douterait de rien, car elle se montrerait rusée. L’événement serait considéré comme une « mort accidentelle ». Personne ne connaîtrait la vérité.
Mais la vérité était-elle si terrible ? Tuer quelqu’un était-il vraiment mal quand il s’agissait de rendre justice ?
L’homme le méritait, après tout.
En fait, si elle avait vraiment voulu lui donner ce qu’il méritait, elle aurait tapé dans sa barre de recherche : « Comment tuer quelqu’un de la façon la plus douloureuse possible ? »
Elle jeta un œil par la fenêtre de son bureau, et ses yeux se posèrent sur la Méditerranée, si calme et apaisante, dont les différentes teintes de bleu étincelaient sous les rayons du soleil. Elle avait décidé longtemps auparavant que l’île de Corfou était son paradis. Oliveraies baignées de soleil, sable doux, spectacle relaxant des vagues, oisiveté, longues heures passées à rêvasser… voilà, d’après elle, ce qui rendait la vie parfaite. C’était un endroit où le temps s’arrêtait, où les problèmes disparaissaient ; un endroit fait pour le bonheur, la relaxation, où rien de tragique ne pouvait arriver. Mais ne s’attendre à rien d’autre que du bonheur n’était pas réaliste. Elle l’avait compris, tout comme elle avait compris que l’ombre et la lumière pouvaient coexister. L’obscurité était souvent tapie sous la surface, telle une menace invisible, prête à s’attaquer à ceux qui s’y attendaient le moins. Les naïfs, les optimistes, ceux qui croyaient aux happy ends. À une époque, elle avait été cette personne. Elle avait commis tant d’erreurs…
Perdue dans ses pensées et dans sa contemplation, elle ne l’entendit pas entrer. Elle ne remarqua sa présence que lorsqu’elle sentit sa main sur son épaule et perçut le son de sa voix.
— Catherine ?
Elle sursauta et baissa violemment l’écran de son ordinateur portable. Son cœur battait si fort qu’il cognait contre ses côtes.
Qu’avait-il vu ? Elle s’en voulait de ne pas avoir verrouillé la porte. Elle avait été si plongée dans ses pensées qu’elle ne l’avait pas entendu entrer.
Imprudente !
Pour mener à bien sa mission, elle allait devoir se montrer plus vigilante ; penser comme un assassin. Elle devait rester impassible. Son expression ne devait pas la trahir.
Elle se tourna avec un sourire – arrivait-il aux assassins de sourire ? Elle n’en avait aucune idée.
— Je ne savais pas que tu étais debout. Il est encore tôt.
— Je n’avais pas l’intention de te faire peur. Je sais que tu détestes être dérangée quand tu travailles, mais je me suis réveillé et tu me manquais. Je suis venu t’apporter une tasse de café fort.
Il lui caressa la joue.
— Tu as l’air tendue. Quelque chose ne va pas ?
Impassible ? Tu parles !
Elle n’était pas faite pour mener une vie de criminelle, mais heureusement, elle ne prévoyait de commettre que ce tout petit meurtre. C’était tout. Elle ne comptait pas y prendre du plaisir et n’avait pas l’intention d’en faire une habitude.
— Tout va bien.
Elle n’était même pas capable de mentir sans se sentir coupable. Ce n’était pas bon signe.
Ils partageaient tout – enfin, presque tout –, mais elle ne pouvait pas lui révéler ça. Pas encore. Un jour, peut-être, si elle allait au bout. Si tout se déroulait comme prévu, alors bien sûr, il le découvrirait, mais jusque-là, elle devait garder le silence. Cet acte, elle devait l’accomplir seule.
Que dirait-il s’il savait ce qu’elle avait en tête ?
Essaierait-il de lui faire changer d’avis au prétexte que son plan était imprudent et dangereux ? Qu’une telle action n’était pas la bonne solution ? Lui conseillerait-il d’accepter ce qui s’était passé et de tourner la page ? Oui, il lui recommanderait probablement de passer à autre chose.
Et c’était ce qu’elle faisait, bien sûr.
Ce meurtre était sa façon de passer à autre chose. Et il était grand temps.
Il se pencha pour l’embrasser.
— Je t’aime, Catherine Swift.
Au contact de ses lèvres, une onde de chaleur la parcourut.
Passer de la mort à l’amour était étourdissant, mais ainsi était la vie, n’est-ce pas ? Elle était brutale dans ses extrêmes. Et les assassins étaient des personnes, eux aussi. Ils avaient droit à une vie amoureuse.
Pour la première fois depuis des semaines, elle se sentit optimiste et pleine d’espoir. Le nuage sombre qui planait au-dessus de sa tête se dissipa, et la tristesse mêlée de rancune amère qui l’accablait s’évapora. Être incapable d’avancer, être encore affectée après tant d’années, lui avait donné l’impression d’échouer, mais elle entrevoyait désormais une issue.
Le futur lui apparaissait clairement. Elle devait simplement s’armer de courage.
Il était temps de prendre un nouveau départ, de laisser le passé derrière elle et de se réinventer.
Quel dommage que quelqu’un doive mourir pour cela !



PARTIE I

Chapitre 1
Adeline
Adeline Swift était au téléphone avec la rédactrice en chef de Femme d’aujourd’hui quand une lettre tomba par la fente de sa porte d’entrée.
— Le fait est que ta rubrique est la plus consultée du magazine, disait Erin. Les lectrices sont très réceptives à tes conseils. Elles se sentent proches de toi. Notre récente étude de marché suggère que 70 % des femmes préféreraient te demander conseil à toi plutôt qu’à leurs meilleures amies. Tu te rends compte ?
Oui, elle se rendait compte. Peu de gens atteignaient l’âge adulte sans garder de séquelles de leur passé. Douleur. Amertume. Honte. Déception. Tristesse. Regret. La vie laissait des cicatrices et on devait trouver le moyen de vivre avec. Certaines personnes choisissaient le déni. « N’y pense pas. Passe à autre chose. » D’autres perdaient des heures en thérapie pour essayer de comprendre comment le passé affecte le présent, dans l’espoir de trouver un semblant de paix. La plupart se débrouillaient seuls, tantôt avançant, tantôt trébuchant, affrontant les hauts et les bas du mieux qu’ils le pouvaient. Après quelques verres de trop, ils se confiaient parfois à un ami, mais le plus souvent, ils gardaient le silence, car révéler ces profonds secrets et ces peurs, ces parties les plus intimes de soi, représentait un risque. Cela disait « Voici qui je suis vraiment », au lieu de « Voici qui je prétends être ».
C’étaient ces gens-là, seuls avec leurs peurs, qui écrivaient le plus souvent à Adeline.
Chère Dr Swift…

Ils s’épanchaient dans l’espoir qu’en quelques mots bien choisis, elle les aide à trouver une solution, ou au moins à se sentir mieux.
Adeline leur répondait de façon objective, réfléchie, leur offrait de la compassion, parfois même quelques paroles d’encouragement. Elle utilisait un mélange d’empathie, d’expérience et de franchise quand elle rédigeait ses réponses, et cette combinaison fonctionnait. Elle remplissait le rôle d’inconnue bienveillante qui écoutait sans juger et en tout anonymat. Mais ce rôle impliquait qu’elle vivait dans un monde de problèmes. Durant sa journée de travail, elle traitait des épreuves de la vie, était immergée dans la souffrance d’autrui, forcée de travailler sur une variété de sujets, de l’adultère au chômage. Quand les gens lui demandaient comment elle tenait le coup, elle faisait remarquer que c’était facile d’avoir un avis objectif quand vous n’étiez pas directement concerné.
Mais quand c’était le cas ? La situation était tout autre.
Elle regarda l’enveloppe.
Elle était posée innocemment par terre, d’un blanc immaculé qui contrastait avec le parquet en chêne. Même sans la ramasser, elle pouvait voir que le papier gaufré était de haute qualité. Son nom et son adresse étaient rédigés dans une écriture élégante qu’elle reconnut aussitôt.
Elle eut l’impression de recevoir une gifle. Son cœur s’emballa, l’émotion la submergea. Elle posa la main sur son ventre et se força à respirer lentement. Elle était une femme adulte, indépendante, qui avait une bonne situation. Pourtant, ce petit objet inanimé venait de lui gâcher la journée.
Et elle n’avait même pas encore pris connaissance du contenu.
Elle fut tentée de déchirer la lettre sans la lire, mais ç’aurait été puéril, et elle essayait de toujours faire preuve de retenue et de maturité.
Elle essayait d’être la personne qu’elle prétendait être dans sa rubrique.
— Adeline ?
La voix d’Erin la ramena au moment présent.
— Tu es toujours là ?
— Oui, oui. Je t’écoute.
Mais son attention était ailleurs.
Elle devrait ouvrir l’enveloppe maintenant. Ou elle pouvait simplement la mettre dans la poubelle de recyclage. Elle imagina ce que le « Dr Swift » aurait à dire de cette approche.
« C’est une stratégie d’évitement. »
Avec un soupir, elle la ramassa. Elle pouvait la mettre de côté et l’ouvrir plus tard, mais alors, elle y penserait tout l’après-midi. Si une de ses lectrices se retrouvait dans cette même situation, elle lui dirait que retarder l’inévitable n’apportait jamais rien de bon, et que l’anticipation était souvent pire que la réalité. Que peu importe ce qui se trouvait à l’intérieur de l’enveloppe, elle avait les outils et la force mentale de l’affronter.
Mais était-ce son cas ?
Tenant toujours l’enveloppe, elle traversa son appartement, ouvrit les portes-fenêtres et sortit sur son petit balcon. La tension dans sa nuque et ses épaules disparut. Elle inspira le riche arôme du chèvrefeuille, la douceur du jasmin. Des abeilles bourdonnaient autour des épis de lavande. L’espace était petit, mais elle avait soigneusement choisi les plantes, et le résultat était une explosion de fleurs et de couleurs, une oasis de calme dans la ville bruyante et effervescente dans laquelle elle avait choisi d’habiter. Elle adorait Londres, mais nettement moins son rythme effréné, la foule et le rugissement des klaxons. Parfois, elle avait l’impression que tout le monde vivait en accéléré.
En aménageant son balcon, elle avait suivi le conseil qu’elle avait donné à une lectrice quittant une région rurale pour s’installer en ville et souffrant d’anxiété.
Adeline avait interviewé un horticulteur et rédigé sa réponse en accord avec ses recommandations.
Chère Citadine malheureuse,
Vous ne vivez peut-être plus à la campagne, mais vous pouvez quand même faire une place à la nature dans votre vie. Quelques plantes soigneusement choisies peuvent apporter calme et sérénité à n’importe quel espace de vie – même le plus petit –, et un pot d’herbes aromatiques posé sur un rebord de fenêtre ensoleillé donnera une touche méditerranéenne à votre intérieur et à vos plats.

Après avoir terminé ses recherches, elle était sortie acheter des plantes, suivant cette même recommandation. Elle avait également écrit deux articles pour d’autres publications sur le sujet. C’était ainsi qu’elle gagnait sa vie.
Elle avait une formation de psychologue clinicienne et pratiquait depuis six mois quand elle avait rencontré, de manière fortuite, un journaliste. Celui-ci avait proposé de l’interroger, lors d’une émission télévisée matinale, sur la meilleure façon de gérer le stress au travail. Cette interview avait conduit à d’autres sollicitations, qui à leur tour avaient mené à une carrière qui l’épanouissait davantage que le travail de psychologue. Prodiguer des conseils à distance lui permettait de maintenir un niveau de détachement qui lui faisait défaut quand elle consultait des patients en face à face.
Et Adeline préférait être détachée.
Elle posa l’enveloppe sur la petite table et se força à se concentrer sur la conversation.
— Je suis contente que la rubrique marche bien, Erin.
Elle était réellement contente, et pas seulement parce que sa chronique lui donnait de la visibilité et lui rapportait plus de travail qu’elle ne pouvait en accepter. Cette popularité lui faisait plaisir. C’était gratifiant de savoir qu’on trouvait ses conseils utiles.
Elle savait ce que c’était que de se sentir perdue, déboussolée. Elle savait ce que c’était que de lutter contre des émotions dont on avait honte de parler. Elle savait ce que c’était que de se sentir seule, de se noyer sans canot de sauvetage en vue, de tomber sans coussin pour amortir la chute.
Si les compétences qu’elle avait développées pour s’aider elle-même pouvaient servir à d’autres, alors elle en était heureuse. Quand elle répondait au courrier des lecteurs, elle jouait le rôle non pas d’une psychologue, mais d’une amie digne de confiance qui vous dirait la vérité.
La seule qu’elle ne révélait pas, c’était qu’il y avait des blessures qu’aucun thérapeute au monde ne pouvait guérir. Ça, elle le gardait pour elle. Ses lectrices partaient du principe qu’elle n’avait aucun problème personnel, et elle n’avait aucune intention de détruire cette image. Si elles découvraient que la personne à qui elles faisaient appel en cas de problèmes en avait elle aussi, alors sa crédibilité en pâtirait et elle perdrait leur confiance.
— Bien ? Elle marche mieux que bien !
Erin était euphorique, fière. C’est elle qui avait eu l’idée de la rubrique « Le Dr Swift vous répond ».
— Tu cartonnes, Adeline. Les huiles veulent t’accorder plus d’espace.
Adeline retira quelques feuilles mortes sur un géranium.
— Plus d’espace ?
— Oui. Au lieu de traiter une seule question en profondeur, on pensait à quatre.
Adeline fronça les sourcils.
— C’est important de donner la réponse la plus complète possible. Quand une personne est en difficulté, elle a besoin d’empathie et de se sentir entendue. Je ne veux pas minimiser les soucis de mes lectrices en leur servant quelques platitudes.
— Tu serais incapable de rédiger un conseil dénué d’empathie. Tu as un don pour ça. Tu écris si joliment ! En cela, tu ressembles à ta mère.
Adeline serra le poing autour des feuilles.
— Je ne ressemble pas à ma mère, rétorqua-t-elle, les dents serrées.
— Non, bien sûr que non. Ce que tu écris est complètement différent. Mais Adeline, c’est une chance incroyable. Je n’ai pas besoin de t’expliquer ce qui arrive aux journalistes freelance. Vous êtes nombreux, et les occasions se font de plus en plus rares. Et voilà qu’on te fait une proposition en or ! Tu seras rémunérée en conséquence, évidemment.
Elle n’avait rien en commun avec sa mère. Rien. Sa mère vivait dans un monde fictif, alors qu’elle-même était fermement ancrée dans la réalité.
Et il n’y avait rien de plus concret qu’une augmentation de sa charge de travail.
Allait-elle accepter ? L’argent était important, bien sûr, mais l’équilibre entre vie professionnelle et vie privée aussi. Bien qu’elle travaille de chez elle, elle posait des limites claires. La première moitié de la semaine, elle se consacrait à sa rubrique. Les jeudis étaient consacrés à son activité freelance. Les vendredis matin étaient réservés aux tâches administratives, et ensuite, à 14 heures précises, elle éteignait son ordinateur et allait à la piscine. Elle faisait exactement cent longueurs, relâchant ses muscles et évacuant la tension de la semaine. Puis, elle se rendait à pied au marché et achetait des fruits et légumes frais pour le week-end.
Les samedis et dimanches lui appartenaient. Elle n’avait aucune intention que cela change.
Sa vie n’était peut-être pas excitante, mais elle était stable et prévisible, et cela lui convenait.
Avait-elle le temps de développer la rubrique ? Oui. En avait-elle envie ? Pas sûr.
— Je veux gérer ma chronique seule.
Elle se pencha et testa de la main l’humidité dans un des pots de fleurs.
— Je ne veux pas que mes réponses soient éditées.
— Tant que tu t’en tiens à l’espace qui t’est alloué, ce ne sera pas un problème.
— Je choisis les lettres auxquelles je réponds.
— Cela va de soi.
— Je vais y réfléchir. Merci. Passe un bon week-end, Erin.
Elle raccrocha et affronta enfin la seule lettre qui avait de l’importance pour elle en cet instant.
Elle la saisit et ouvrit l’enveloppe délicatement. En cette époque d’e-mails et de messageries instantanées, seule sa mère continuait de lui envoyer du courrier par la poste. Adeline l’imagina assise à son bureau au plateau de verre à la villa, attrapant son stylo favori, dont l’encre devait être de son bleu préféré.
Elle sortit les pages et les lissa.
Très chère Adeline…

Elle grimaça. Sa mère en faisait toujours des tonnes. Elle était excessive, pompeuse. La formulation était aussi creuse et vide que le simulacre de bises que les gens échangeaient de loin sans se toucher.
Je t’écris car j’ai une nouvelle excitante à t’annoncer. Je vais me marier.

Adeline lut les mots une fois, puis deux. Se marier ? Se marier ? Sa mère se mariait pour la quatrième fois ?
Ses précédentes unions s’étaient soldées par des échecs. Pourquoi remettait-elle le couvert ? Ce n’était pas comme ça que les relations amoureuses étaient censées marcher. Sa mère traitait le mariage comme un jeu télévisé, ou la loterie. Elle semblait croire qu’à force de tenter sa chance, elle finirait par gagner.
Elle avait envie de hurler, une réaction que seule sa mère était capable de provoquer. Heureusement pour ses voisins, elle avait appris à garder sa frustration à l’intérieur.
Elle pencha la tête en arrière, ferma les yeux et respira lentement.
Inspire, expire. Inspire, expire.
Comment quiconque pouvait penser qu’elle avait quoi que ce soit en commun avec sa mère ?
Le public trouverait ça romantique, bien sûr. Catherine Swift, l’autrice de romances au succès international, tentait encore sa chance en amour.
Oh ! par pitié !
Qui épousait-elle cette fois ?
Adeline rouvrit les yeux et poursuivit sa lecture. Sa mère voulait qu’elle passe deux semaines avec elle en juillet sur l’île de Corfou.
Son cœur chavira. Elle ne pouvait rien imaginer de pire.
Sa mère s’occuperait de la logistique et prendrait en charge tous les frais.
Évidemment. Sa mère avait de nombreux défauts, mais elle n’était pas radine.
Elle parlait ensuite du jardin, disant combien la villa était superbe à cette période de l’année et ajoutait que cela ferait du bien à Adeline de se détendre car elle travaillait très dur. Elle mentionnait que Maria, qui s’occupait de l’intendance, allait bien. Sa cuisine était toujours aussi spectaculaire, et elle avait prévu un menu délicieux pour le mariage. Le fils de celle-ci, Stefanos, était de retour sur l’île et avait repris l’entreprise familiale de bateaux. Peut-être qu’Adeline apprécierait de le revoir et de rattraper le temps perdu, étant donné qu’ils avaient été bons amis par le passé.
Non mais sérieusement ?
C’était une remarque typique de sa mère, qui était capable de tisser des scénarios romantiques à partir de rien.
Adeline se rappelait exactement quand elle avait vu Stefanos pour la dernière fois. Elle avait dix ans. Il avait quelques années de plus. Pendant un temps, ils avaient été les meilleurs amis du monde.
Ça faisait vingt ans qu’ils ne s’étaient pas vus. En quoi consisterait « rattraper le temps perdu » ? Se raconter leurs vies entières ?
L’information qu’Adeline voulait vraiment – qui sa mère épousait – semblait absente.
Il n’y avait aucune mention d’un homme nulle part dans la lettre. Adeline vérifia et revérifia. Parcourut les pages. Rien. Aucun indice.
Sa mère avait oublié de mentionner le nom du principal intéressé. Incroyable.
Elle partit d’un rire hystérique. Sa mère s’était-elle souvenue d’inviter son propre fiancé au mariage ?
Peut-être n’y avait-il pas de futur marié. Peut-être qu’elle s’épousait elle-même. Elle était, après tout, sa plus grande fan.
« Mes livres sont mes bébés, avait-elle une fois gloussé devant la caméra durant une interview télévisée diffusée en première partie de soirée. Je les aime comme j’aime mes propres enfants. »
Probablement plus, pensa amèrement Adeline en lâchant la lettre sur la table. En fait, beaucoup plus. Elle avait dix ans lorsqu’elle avait découvert cette douloureuse vérité.
« Tu vas aller vivre chez ton père, Adeline. »
La pression dans sa poitrine s’accentua. De vieilles blessures se rouvrirent. Mais il ne s’agissait pas que d’elle. Elle n’était pas la seule à avoir été traumatisée.
Comment son père réagirait-il ?
Était-il déjà au courant ? Sa mère lui avait-elle annoncé qu’elle se remariait ?
Les mains tremblantes et la boule au ventre, elle prit son téléphone et l’appela. Il était 6 heures du matin à Cape Cod, mais elle savait que son père serait déjà debout. Il se levait à l’aube et se rendait sur la plage pour prendre des photos ou dessiner, profitant de la lumière matinale et de la solitude. Une fois que d’autres personnes commençaient à apparaître, il regagnait sa petite maison de plage en bois nichée derrière les dunes, préparait du café extra-fort et allait peindre dans son studio. Ou peut-être qu’aujourd’hui était l’un de ces jours où il se rendait en ville pour donner des cours à des artistes en herbe.
Son père avait changé de vie après le divorce. Il avait quitté son boulot et passé ses journées concentré sur Adeline et sur son hobby, la peinture. Il avait transformé l’une des chambres en atelier et passé ses journées à jeter de la peinture sur des toiles pendant qu’elle était à l’école. Adeline ne connaissait pas grand-chose à l’art, mais ces peintures lui avaient semblé emplies de colère. Une partie d’elle enviait le fait que son père avait trouvé un exutoire à son chagrin. Cette période de leur vie avait été vraiment difficile.
Originaire de Boston, son père était resté à Londres pour l’élever. Mais à l’instant où elle était partie pour la fac, il avait vendu la maison familiale et, avec l’argent de la vente, il avait acheté un petit appartement pour qu’ils aient un pied-à-terre à Londres, ainsi qu’une maison sur la plage à Cape Cod, où il s’était installé de façon permanente.
Elle avait vécu une enfance étrange, perturbante, mais jamais, au cours de toutes ces années, elle n’avait douté de l’amour de son père. C’est lui qui l’avait aidée à faire ses devoirs ; lui qui l’avait encouragée lors des événements sportifs à l’école ; lui qui avait essayé de lui fabriquer un costume pour une fête d’Halloween. Son père était la seule présence constante dans sa vie et, bien qu’ils ne vivent plus sous le même toit, ni dans le même pays, elle se sentait toujours aussi proche de lui.
Contrairement à sa mère, il ne s’était pas remarié, et cela attristait Adeline. Elle souhaitait tant qu’il rencontre quelqu’un de spécial, quelqu’un qui le méritait… Mais il était resté résolument célibataire, et elle ne pouvait pas lui en vouloir.
Son union avec Catherine Swift l’avait sûrement dégoûté à vie du mariage.
Néanmoins, elle détestait l’idée qu’il ne se soit jamais remis de leur séparation.
C’était la raison pour laquelle elle se refusait à passer cet appel. Peu importe les mots qu’elle choisirait, cette nouvelle allait le bouleverser. Elle était sur le point de lui briser le cœur, alors qu’il avait fait de gros efforts pour tenter de surmonter leur rupture.
Elle attendit, retenant son souffle, et fut presque soulagée quand il ne répondit pas. Elle ne savait pas du tout quoi dire.
Comment allait-elle l’informer que sa mère se remariait ?
Comment pouvait-elle annoncer la nouvelle d’une façon qui ne lui ferait pas de mal ?
Il était divorcé de Catherine depuis plus de vingt ans, mais Adeline savait que la douleur était encore vive. Il parlait d’elle. Chaque fois qu’il voyait un de ses romans en librairie, il s’arrêtait pour lire la quatrième de couverture.
« L’amour ne fonctionne pas comme un interrupteur, Addy. Tu ne peux pas l’allumer et l’éteindre à ta guise », lui avait-il répondu la fois où elle lui avait demandé comment il pouvait encore avoir des sentiments pour une femme qui l’avait si mal traité.
Adeline n’avait pas fait remarquer que Catherine, elle, n’avait pas eu la moindre difficulté à passer à autre chose.
Et en voilà une autre preuve. Un autre mariage. Une autre victime.
Elle raccrocha sans laisser de message. Contrariée, elle attrapa la lettre, retourna à l’intérieur et la jeta à la poubelle, par-dessus une pile d’épluchures de pommes de terre et son pot de yaourt vide de la veille.
Un des avantages d’être une adulte était que vous pouviez prendre vos propres décisions. Et elle avait pris la sienne.
Elle n’irait pas au mariage.
Il était absolument hors de question qu’elle passe deux précieuses semaines de son été à regarder sa mère commettre une autre erreur monumentale. Ce serait trop difficile. Cela rouvrirait toutes ses blessures, la douleur qu’elle gardait enfouie en elle. Et s’il y avait bien une chose dont elle n’avait pas besoin dans sa vie, c’était un autre beau-père.
Elle lui enverrait une lettre exprimant son regret de ne pouvoir être présente et féliciterait les futurs mariés bien qu’elle ne connaisse même pas le nom de l’époux.
Son identité n’avait aucune importance.
Qui que soit l’homme que Catherine Swift épousait cette fois, elle se sentait navrée pour lui.
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